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			La Lettre de Siébert

			Une brève typologie des écrivains porno :

			– L’obsédé1 : fessée, fellation, bas résille, soumission masculine ou autre, ses manuscrits tourneront invariablement autour de son sujet de prédilection. Indice : il a souvent plus de quarante ans.

			– L’auteur sérieux qui veut s’encanailler : il vient de la littérature générale ou jeunesse et a imaginé qu’un porno lui offrirait une amusante récréation entre deux ouvrages plus « sérieux ». Indice : il est un peu surpris quand il reçoit son relevé de ventes.

			– Le graphomane : tu n’as pas le temps de lire son dernier manuscrit qu’il t’en a déjà adressé trois autres. Indice : que tu refuses ou publies ses bouquins lui importe peu, il continue à les envoyer sans se lasser.

			– Le fou littéraire : lui, tu ne comprends rien à son manuscrit ni à son mail d’accompagnement, et quand tu lui poses des questions tu ne saisis pas davantage ses réponses. Souvent impubliable, parfois génial. Indice : son texte peut se présenter sous la forme de quinze fichiers séparés (un par chapitre), avec les dialogues écrits en violet ou en rouge2.

			– Le glauque : il peut être raciste, misogyne, amateur de viol ou pédophile. Son manuscrit ne cherche pas à susciter le malaise, mais c’est justement parce qu’il est rédigé par quelqu’un qui ne voit pas où est le problème que tu as des sueurs froides en le lisant. Indice : après avoir fini de le lire, tu as envie de prendre une douche.

			– L’ami d’enfance : il reprend contact sur les réseaux sociaux dix ans après avoir disparu de ta vie, et avant même qu’il ne balance sa réplique fatidique – « Au fait, figure-toi que j’ai écrit un manuscrit, je suis sûr que tu vas adorer » –, tu le sens tellement trépigner d’impatience que tu as envie de gober trois aspirines. Indice : quand vous étiez ados, il se foutait de ta gueule en apprenant que tu voulais devenir auteur.

			– Le spécialiste du teasing : il répète ad nauseam qu’il bosse comme un fou sur son roman. Il a hâte de le terminer et que tu le lises, d’après lui c’est à la fois un chef-d’œuvre et un best-seller. Indice : « j’ai déjà des idées pour le suivant, faut juste que je trouve le temps de l’écrire. »

			Les mélanges ne sont pas interdits. Moi, par exemple, je suis un tiers obsédé, un tiers graphomane, un tiers sérieux qui veut s’encanailler, secouer, servir très frais avec une rondelle d’orange.

			Et Alain Barriol, l’auteur de Patronne perverse, notre dernier titre de l’année, à votre avis, à quelle(s) catégorie(s) appartient-il ? Ça, je vous laisse le découvrir par vous-même. Son roman, en tout cas, qui mêle comédie de mœurs, récit choral, humour vachard et scènes de cul pas piquées des vers, appartient à un registre que j’affectionne particulièrement et que surnomme « Simenon porno » ou « Chabrol du cul ». Je vous laisse donc embarquer en direction de Ternon, « paisible bourgade à une trentaine de kilomètres au nord de Clermont-Ferrand », en compagnie de La Duchesse, d’Hubert Fortan et de Pierre Marsac. Suivez le guide !

			


			S.

			
				
					Chacun existe évidemment dans sa version féminine.

				
				
					Authentique ! (Étonnamment, nous ne l’avons pas publié.)

				
			

		

	
		
			1.

			En cette matinée de mai 1982, Ternon, paisible bourgade à une trentaine de kilomètres au nord de Clermont-Ferrand, attendait son messie.

			Celle que tous les habitants ou presque surnommaient « La Duchesse » ou encore « Madame de » se tenait sur la terrasse du « Château », fumant cigarette sur cigarette en jetant des coups d’œil impatients vers la Nationale…

			Huguette Varennes n’avait rien d’aristocratique et le « Château » n’était qu’une grosse bâtisse bourgeoise et prétentieuse que le fondateur de la bonneterie Varennes avait fait construire au-dessus des deux ailes de la fabrique.

			Fabrique aujourd’hui en faillite.

			C’était son sauveur que Mme Varennes guettait si impatiemment.

			


			Enfin, le vrombissement d’une voiture de sport mit fin à son attente.

			Une Triumph Spitfire d’un rouge tonitruant fit crisser les graviers de l’allée.

			Une voiture de m’as-tu-vu, pensa-t-elle, cataloguant immédiatement le futur repreneur de son entreprise.

			Préjugé conforté lorsqu’Hubert Fortan sortit de la décapotable, dépliant sa silhouette longiligne engoncée dans un costume bleu ciel, un foulard négligemment noué autour du cou. En plus il avait les cheveux trop longs.

			Son acolyte fit meilleur effet à la Duchesse : costume gris, cheveux courts, silhouette trapue qui lui donnait une démarche rappelant celle des paysans du cru.

			Son premier coup d’œil n’avait pas trompé l’ex-patronne : si Fortan était un pur Parisien, Pierre Marsac était né à Issoire, quelques kilomètres plus au sud…

			La journée fut rude. Entre Fortan et Madame de, l’inimitié s’avéra immédiate. Et malgré leurs multiples échanges antérieurs, l’ex-patronne négociait tout bec et ongles, y compris son rôle dans la future entreprise…

			Lorsque Marsac et Fortan se retrouvèrent en tête-à-tête dans le seul bistrot encore ouvert, il était près de vingt-deux heures. Marsac avait commandé un demi et un jambon beurre, pendant que son acolyte, abattu, attaquait son deuxième whisky double.

			— Je me demande ce que je suis venu foutre dans cette galère ! C’est encore un de tes plans foireux, Pierrot !

			Comme toujours dans leur duo, Marsac incarna la voix de la raison.

			— L’affaire est viable, Hubert. Quand il s’agit de pognon, tu peux me faire confiance.

			Fortan hocha la tête d’un air dubitatif avant de vider son verre.

			— Je sais pas si je vais pas rentrer à Paris demain… Cette vieille va nous faire chier jusqu’au bout !

			Au fond du bar, parmi les jeunes gens attroupés autour du baby-foot, Marsac avisa une vieille connaissance. Il se leva et posa la main sur l’épaule de son camarade.

			— Je crois que j’ai une idée pour te faire changer d’avis…

			


			Un quart d’heure plus tard, la Triumph suivait une camionnette cabossée sur une route sinueuse et pentue.

			— C’est qui le type devant nous ? demanda Fortan entre deux virages.

			Le type en question, un rouquin au cou épais, était celui que Marsac avait abordé au bistrot. Après une poignée de mains et des tapes dans le dos, ils s’étaient installés à l’écart et leur conciliabule s’était soldé par quelques billets qui changèrent de main. Puis le rouquin leur avait fait signe de lui emboîter le pas.

			— Il s’appelle Aimé. Il est connu dans le coin… Enfin, c’est plutôt ses frangines qui sont connues !

			


			Un gros chien de ferme tirait sur sa chaîne en aboyant quand ils sortirent de la voiture. Aimé le flatta, lui caressant les oreilles et les flancs, avant de guider ses invités à l’intérieur.

			— Jos ! Jos !

			Le chien alla boire dans sa gamelle tandis que les deux compères découvraient la vaste cuisine au carrelage suranné.

			— JOOS !

			Une jeune fille apparut dans l’escalier. Blonde, maigrichonne, la mine maussade. Ses longs cheveux dépeignés et ses traits fins lui donnaient une allure juvénile, renforcée par ses lèvres boudeuses. Elle portait un pull sans formes, une jupe écossaise et restait plantée là, les bras ballants, l’air revêche.

			— Elle est pas là, Jos, y a que moi… C’est bon, j’peux remonter ?

			— Tu vois bien qu’on a des invités, Chrys, tu vas pas les laisser repartir comme ça, dis ?

			Le ton du frère aîné était inflexible malgré l’apparente gentillesse des mots employés. La petite blonde lâcha un soupir avant de descendre les dernières marches en grommelant. Aimé fit signe aux deux visiteurs de prendre une chaise et posa une bouteille de gnôle sur la table. Il en remplit trois verres.

			Arrivée au centre de la cuisine, la petite blonde fit passer son pull par-dessus ses épaules. Elle ne portait rien en dessous. Elle exhiba sa poitrine presque inexistante hormis deux tétons rigides, gros comme le pouce, dont le rose foncé tranchait sur sa peau pâle.

			Fortan et Marsac vidèrent leur verre d’un trait sans cacher leur trouble.

			Elle fit tourner sa jupe sur sa taille pour la dégrafer plus facilement et la laissa tomber à ses chevilles, révélant ses cuisses minces, presque maigres, et les os saillants de ses hanches. Elle enjamba la jupe écossaise et du bout du pied l’envoya derrière elle. Elle portait une culotte en nylon d’un bleu délavé. Elle se cambra en écartant les jambes, faisant saillir la bosse du pubis qui paraissait disproportionnée entre les cuisses trop fines.

			Elle chercha du regard Fortan puis Marsac avant de lâcher un nouveau soupir. Ils virent son ventre se contracter puis le bleu clair de la culotte s’assombrit tandis que le tissu se gorgeait de pisse. Avec un léger sifflement, l’urine déborda des coutures et s’écoula le long des cuisses et à travers le tissu imbibé, en une spirale gouttant sur le carrelage.

			Le chien poussa un glapissement aigu et trottina vers la petite blonde, museau levé, humant l’urine qui coula encore quelques instants avant de se tarir. Les dernières gouttes tombèrent dans la flaque déjà répandue. Le chien glapit à nouveau et poussa son mufle vers l’entrejambe de Chrys.

			— Putain, Aimé, tiens-le, il va encore me monter dessus, ton sale clebs !

			Elle recula sans parvenir à échapper à la gueule fouineuse du chien qui s’excitait davantage, sautillant sur ses pattes avant, un long pénis rouge vif dardant sous son ventre.

			— Merde, quoi ! J’suis pas ma sœur, moi ! Attache-le !

			Le rouquin laissa passer quelques instants avant de se décider à saisir l’animal par le collier et l’entraîner dehors.

			Pour la première fois depuis leur arrivée, le visage de Chrys s’anima, une lueur malicieuse dans ses yeux clairs.

			— Si vous me filez dix sacs chacun, je vous branle tous les deux. Mais faut me les filer tout de suite !

			Avec un regard mauvais, elle désigna du menton la porte d’entrée.

			— Ce radin, il me donne jamais rien !

			Fortan réagit à la vitesse de l’éclair et tira un billet de la liasse qu’il gardait dans la poche.

			— Tiens, voilà cinquante sacs et tu vas nous sucer.

			Sans répondre, en une fraction de seconde, la blonde fit disparaître le billet dans la doublure de sa jupe roulée en boule. Fortan, tremblant d’excitation, dégrafait sa ceinture. La jeune fille sourit franchement.

			— T’es pressé, toi, dis ! Tu veux pas voir ma chatte avant ?

			On entendit la porte claquer. Aimé revenait. Chrys glissa les pouces sous l’élastique de son slip et, tout en s’asseyant sur une des chaises, le fit glisser à ses chevilles. Après quoi elle s’inclina vers le dossier et avança le bassin pour écarter largement les cuisses. Les deux hommes, tout près d’elle, perçurent l’odeur alcaline de son sexe trempé de pisse.

			Comme ils l’avaient deviné, sa vulve était trop grosse pour une fille aussi menue. Une toison du même blond que ses cheveux couvrait le pubis très renflé. Elle y passa les doigts, étirant les poils humides, les repoussant sur les côtés d’un geste paresseux, dégageant peu à peu la fente profonde où pointait un clitoris rosé paraissant minuscule entre les grandes lèvres charnues.

			Excité par l’odeur forte de la chatte exhibée devant lui, Marsac se pencha sur sa chaise pour mieux la voir. S’il n’y avait eu cette flaque de pisse sur les carreaux, il serait tombé à genoux pour imiter le chien de ferme et fourrer son visage entre les cuisses maigres afin de s’imprégner de l’odeur puissante de cette vulve disproportionnée.

			Fortan défit sa braguette, dégageant un pénis long et courbé. Il était si excité que le gland luisait, prêt à exploser. Il tenait la base de sa queue d’une main et de l’autre tentait d’attirer le visage de Chrys vers lui en tirant sur sa nuque.

			Elle se dégagea en penchant la tête. Elle repoussa la hanche du Parisien puis, avec un regard farouche vers son frère qui continuait à écluser verre de gnôle sur verre de gnôle, elle lança :

			— Je suce pas, moi ! Je suce pas les chiens et pas les mecs, je suis pas ma frangine, moi !

			Apaisée par sa diatribe contre la sœur absente, elle tendit la main pour s’emparer du pénis de Fortan, lui imprimant un lent va-et-vient qui couvrait et découvrait le gland à intervalles réguliers. Son regard croisa celui de Marsac, l’invitant à venir les rejoindre.

			Pendant quelques instants elle les branla ainsi tous les deux, regardant devant elle, l’air détaché, s’acquittant mollement de la corvée qui lui avait valu cinquante sacs. Mais Fortan n’avait pas renoncé et continuait à tirer sur la nuque de la petite blonde, poussant le bassin en avant pour qu’elle le prenne dans sa bouche, frottant le bout de son gland contre ses cheveux ou sa joue lorsqu’il le pouvait. Tant et si bien qu’elle lâcha brusquement sa bite et le foudroya du regard.

			— Arrête, putain, tu fais chier ! J’t’ai dit, je suce p…

			Il était trop tard pour le Parisien surexcité. Il crispa les doigts sur son manche, braquant son gland en direction du visage de la petite blonde et, avec un grognement, éjacula. Elle ferma les yeux et se détourna, mais pas assez vite. La première giclée de sperme lui zébra le visage, engluant tout le côté, du sourcil à la commissure des lèvres. Malgré les cris de colère de la fille, Fortan continua à l’asperger, la deuxième et la troisième giclée lui poissant l’oreille et le cou. Enfin, l’éruption calmée, il essuya le bout gluant de sa queue dans les cheveux blonds.

			Sous l’attaque, elle avait abandonné le pénis de Marsac, mais devant le spectacle du visage juvénile crispé de dégoût, des coulées de sperme épais lui dégoulinant sur la paupière, la joue, le menton et jusque dans le cou, il n’y tint plus et déchargea à son tour, son sperme à lui mouillant les cuisses que la blonde avait refermées en un geste réflexe, les dernières gouttes venant se diluer dans la flaque d’urine.

			Chrys s’essuya grossièrement d’un revers de main, battant des cils pour écarter le plus gros du liquide poisseux de son œil.

			— Salaud ! Si tu me refais un coup comme ça…

			Elle laissa planer la menace en l’air sans que ça n’affecte le moins du monde Fortan. Déjà rajusté, il s’octroyait un nouveau verre de marc sous le regard goguenard d’Aimé.

			La jeune femme se pencha pour attraper sa culotte mouillée et, la roulant en boule, s’en servit pour se tamponner le visage, avec le même geste machinal que si elle ôtait son fond de teint, au lieu d’étaler du sperme avec un slip trempé d’urine.

			Ce dernier geste, si obscène et presque innocent, excita tellement Marsac que sa queue se redressa alors qu’il venait d’éjaculer. Cela n’échappa pas à Chrys, dont le visage maculé se fendit d’un large sourire.

			— Toi, au moins, tu es gentil !

			C’était sincère. Et, malgré la scène scabreuse, quelque chose se noua entre eux. Marsac se promit de revenir seul. Comme pour sceller ce pacte tacite, Chrys lui tendit sa petite culotte roulée en boule et pleine de ses odeurs intimes, pour lui en faire cadeau.

			Aimé les raccompagna à leur voiture, détachant le chien au passage. Ils se serrèrent la main comme s’ils venaient de passer une soirée ordinaire entre amis.

			— Faut pas faire attention à Chrys, elle est comme ça, toujours à faire sa mauvaise tête, mais c’est une chic fille au fond !

			Sur ces paroles étranges, il posa chaleureusement la main sur l’épaule de Marsac qui comprit le message et lui lâcha un autre billet.

			Au retour, Fortan roula doucement, enchaînant paisiblement les virages jusqu’à Ternon.

			Pour lui, il n’était plus question de remonter à Paris.

		

	

2.

Après la joie et le soulagement qu’avait déclenchés parmi les ouvrières de la bonneterie l’annonce de la reprise, une période d’angoisse s’installa.

Un repreneur qui venait de Paris, ça signifiait « plan social », elles n’y couperaient pas. Les plus inquiètes redoutaient même que le Parigot les foute toutes à la rue. Dans la plupart des familles, le salaire régulier versé aux ouvrières était plus que bienvenu pour compléter le revenu aléatoire des hommes, souvent au chômage ou employés sur des exploitations agricoles.

La Duchesse n’avait pas eu le choix. Elle laissa à Hubert Fortan la décision finale quant aux remaniements du personnel. Mais elle avait, selon ses termes, « tout bien préparé ». Les dossiers s’empilaient dans l’ordre qu’elle avait choisi sur le bureau du repreneur.

Les premiers rendez-vous démarrèrent le lundi suivant.

Trois couturières attendaient dans le couloir quand Fortan pénétra dans son bureau. Odile et Gilberte – les sœurs Grégoire – avaient le physique de vraies filles de ferme : grandes et fortes, le teint rosé. Elles avaient tenté de s’arranger en passant leurs cheveux paille au fer à friser et en fardant leurs paupières d’un bleu trop vif. La troisième, Nadine Clerc, contrastait avec ses collègues : petite et menue, ses cheveux d’un noir de jais tirés en queue-de-cheval, elle aurait été belle avec ses sourcils bien marqués qui mettaient en valeur ses yeux verts, mais quelque chose dans son expression lui donnait l’air avide et sournois de quelqu’un prêt à tout pour arriver à ses fins. Elle s’agitait sur sa chaise, nouant et dénouant ses doigts, en proie à une nervosité évidente, tandis que les deux sœurs échangeaient les derniers ragots du village. Elle n’y tint plus et se leva d’un bond.

— Dites les filles, vous me laissez passer la première ? Allez, les filles, soyez chic !

Odette et Gilberte échangèrent un regard surpris avant de hausser les épaules. Comme la plupart des filles de l’atelier, elles ne portaient pas Nadine dans leur cœur, mais après tout, quelle importance ? Elles furent cependant plus qu’étonnées de voir la brune s’isoler dans un recoin à l’angle du couloir. Elle réapparut quelques instants plus tard en évitant leur regard, les mains enfoncées dans les poches de sa blouse de nylon.

Quand le nouveau patron ouvrit la porte de son bureau, elle s’avança, l’air humble, serrant dans son poing la petite culotte qu’elle venait d’ôter.

— Bonjour, Monsieur le Directeur…

Son dossier n’était guère reluisant. La Duchesse, Huguette Varennes, y transcrivait un absentéisme très au-dessus de la moyenne et plusieurs incidents survenus à l’atelier donnaient l’image d’une employée paresseuse et semeuse de zizanie.

L’entretien ne serait qu’une formalité, se dit le nouveau patron.

Pourtant, lorsqu’elle braqua ses grands yeux verts sur lui, battant des paupières, l’air désemparé, Fortan ne fut plus aussi convaincu.
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